Michel BAGLIN

notice bio-bibliographique

Né à Nogent-sur-Marne en 1950, Michel Baglin est arrivé en région toulousaine en 1962. Il vit avec Jacqueline, Hélène et Serge aux portes de Toulouse et « au bord de Garonne ». Après la fac et de nombreux « petits boulots », il publie son premier recueil en 1974. 

Depuis, il pratique l'écriture sous différentes formes : journaliste depuis 30 ans, il a publié une vingtaine d'ouvrages : romans, poésie, nouvelles, essais, et a obtenu en 1988, pour Les Mains nues, le prix Max-Pol Fouchet, dont il est membre du jury international depuis 1992. 

Romancier (Lignes de fuite et Un sang d’encre), il est aussi l’auteur de plusieurs recueils de nouvelles (dont Des ombres aux tableaux), de récits (Entre les lignes, à La Table Ronde.) de deux essais (Poésie et Pesanteur et La Perte du réel) et de plusieurs recueils poétiques dont le dernier, L’Alcool des vents, a paru au Cherche-Midi éd.. 

Il a créé et animé la revue et les éditions Texture de 1980 à 1990. 

Il aime la marche,  le vagabondage dans les rues,  et s'efforce à ce que la vie et l'écriture soient le moins possible dissociées.

Approches

«J'écris sur une réalité qui ne cesse, il me semble, de se dérober, diluée par les habitudes, les rôles sociaux, les langages inadaptés. Mes personnages sont ainsi toujours un peu exilés et comme absents de leur propre vie, en proie à "la perte du réel". Ils ont pourtant soif de présence, des autres, envie de descendre dans le paysage, et cherchent désespérément à retrouver leur pesanteur intime, à s'incarner. La poésie est une réponse, une façon de se gagner l'ici-bas, qui n'est jamais acquis, de reprendre pied sur une terre pleine, un monde inépuisable que les mots tiennent à distance mais avec lequel ils nous permettent aussi, paradoxalement, de renouer.»

Michel Baglin

«La poésie de Baglin n'est pas une figure de rhétorique, c'est la célébration panthéiste, jusqu'à la gourmandise chère à Colette, du monde palpable que traverse le nomade (...) Il restitue au réel, gagné de plus en plus par la superfluité, son épaisseur originelle (...) C'est du naturalisme solaire allié à la force d'un paganisme serein.»

 Jérôme Garcin.

«Ce serait gageure de vouloir dissocier chez Baglin l'approche du monde de l'approche de la langue, car il est net que celles-ci s'enrichissent mutuellement d'un écart qui bourdonne du silence d'une énigme (...). Lire Baglin, c'est aussi une invite à se réconcilier, avec la vie, avec soi-même, dans l'irradiement d'une parole fine et chaleureuse.»

Marie-Claire Courcelles.

Derniers livres parus :

L’Alcool des vents     (poésie)          Le Cherche-Midi éd.

Michel Baglin, l’hymne à la vie. Michel Baglin a confié un jour qu’il convenait de « faire redescendre sur terre la poésie ». Assurément, les étranges poèmes qu’il vient de publier y contribuent. Étranges par la longueur inaccoutumée de leurs vers, et leur rythmique lancinante.
Lui, l’athée, rend grâce. A qui s’adresser, faute de dieu, sinon au vent, aux arbres ou aux bêtes ? Pourtant, la ferveur dont il fait montre s’apparente à celle d’un croyant : « l’Alcool des vents » est un chant d’action de grâces, un hymne à la vie. Un hymne nostalgique toutefois. Car ce poète délicat fut - comme tout homme - un enfant, un « gosse fureteur » s’inventant des nids en forme de cabane d’Indien, pêchant des têtards. La voilà restituée, « l’enfance que nous avons tous ou presque trahie », faite d’émois, d’odeurs intenses - « encre, feuilles tombées des marronniers », « goûters écrasés au fond ses cartables » -, de rires de filles, de chiens et de chats qui l’ont « quelquefois adopté comme un frère maladroit », jusqu’à ce qu’il tourne le dos « aux jouets sans mystère », leur préférant « les secrets de la resserre », « une échappée dans le chantier voisin »: le monde des adultes, qui nous happe plus tôt qu’on ne le souhaiterait.
C’est alors, peut-être, que naquirent, chez l’enfant blessé, dans une Sologne d’exil, des désirs d’écriture. « L’Alcool des vents » ne masque rien des déchirures, des fureurs, des frustrations, des indignations, des renoncements, des doutes qui, au fil des ans et des obstacles, firent de lui un être de chair, de sang, et de sentiments.
Michel Baglin est d’ici, « un peu d’ailleurs, un peu d’hier ». Sans doute est-il plus rêveur, plus rebelle, plus assoiffé de justice que d’autres. Il rend grâce, aussi, aux solitaires, « au poète en nous qu’une simple vague fascine », « à tous les vertiges qui font l’homme incertain ». Aux femmes - c’est l’évidence - « amantes un peu touchées des fées ». On ne ressort pas intact de cette lecture qui nous laisse titubant, inondés de nos propres nostalgies, de nos frayeurs intimes, exaltées comme le ferait un alcool fort. Pour cette troublante offrande, rendons grâce à son auteur.
Philippe Brassart. « La Dépêche du Midi »
Entre les lignes     (récits)          La Table Ronde éd.

Entre les lignes n’est pas un livre sur la cocaïne mais sur les chemins de fer. C’est le vingt-troisième ouvrage de Michel Baglin, qui écrit depuis 1974. Il est temps que vous lisiez ce poète, journaliste à La Dépêche du Midi.

Il écrit doucement bien, avec une gourmandise tranquille. Ce prosateur sincère, délicat et subtil ne s’est pas pressé, sauf pour attraper un train – dépêchez-vous quand même de le lire ! Le train, c’est l’enfance. On entre pour la première fois dans une gare derrière des parents, voire des grands-parents. Baglin nous décrit, dans un même élan de nostalgie nervalienne, ses locos et ses vieux. Un jour, il se coince même le pied sous la barrière d’un passage à niveau. Ça me rappelle ma première femme, tombée dans la lagune par fascination pour Venise. Je ne l’avais même pas poussée ! Après avoir pris le train, l’enfant veut un train électrique, pour installer le monde entier dans sa chambre. Y a-t-il encore des trains électriques ? On dirait bien que non. Mais ça reviendra, comme est revenu le patin à roulettes, notamment tous les vendredis soir place d’Italie. La gare est l’oasis du provincial et le rêve du Parisien. L’un sait d’où s’enfuir, l’autre a une porte de sortie. Il y a forcément, au bout du quai, une bonne surprise. Le train est un marchand d’espoir, qui multiplie aujourd’hui les réductions. Moins de vingt-cinq ans? Plus de soixante-cinq? Couple marié – ou non – avec enfant ? Vous pouvez voyager, c’est-à-dire rêver, pour rien. Cet article a été entièrement financé par la SNCF et rédigé lors d’un mémorable Genève-Paris, avec restauration à la place. Je déconseille nettement le vin de l’Ardèche, même avec du camembert. 

Le petit Michel a de la chance : ses parents ont des amis gardes-barrières. Son grand plaisir est évidemment de dormir chez eux. Les trains qui passent le transportent ! Ses parents se plaignent d’avoir été réveillés, lui n’a jamais si bien dormi. On se demande pourquoi, avec de telles dispositions, il n’est pas devenu chef de gare, c’est quand même mieux que journaliste à La Dépêche du Midi. Mais peut-être que les chefs de gare, c’est comme les trains électriques : il n’y en a plus. Baglin écrit: « Je suis persuadé que la vraie vie est partout où l’on est libre d’aller et de repartir. » Ajoute : « Partout où le train accède. » Quand il n’y a pas de train, il n’y a pas d’espoir. Mélancolie atroce de la gare désaffectée de La Baule-les-Pins. Envolées toutes les jeunes femmes blondes qui attendaient leur mari le vendredi soir en été, perdus les enfants qui couraient jambes nues vers leur gros papa. C’était l’époque où les papas étaient gros et donc toujours un peu essoufflés. Je me trouvais, le week-end du 21 avril, à Morgat (Finistère), dans la propriété magnifique de Francette Lazare. Le train ne va pas à Morgat, donc n’en part pas non plus. Est-ce la raison pour laquelle j’ai eu un malaise cardiaque? Le drame de ma génération aura été de ne plus pouvoir baisser les vitres des trains, après des années passées à prendre des gifles « de vent, de chaleur et de bruit » en se penchant au-dehors du compartiment. Je me souviens de la caresse que l’air faisait dans les cheveux, lorsque j’étais debout dans le couloir du tortillard me ramenant en Allemagne qui était alors de l’Ouest, pendant mon service militaire. 

Baglin sera, dans sa jeunesse, vendeur ambulant de boissons et de nourriture à l’intérieur d’un train Corail. Ça nous vaut, dans ce texte teinté de romantisme, quelques bonnes pages prolétariennes. Il hait les passagers de première classe. Il devrait les plaindre au contraire : il n’y a jamais une jolie fille parmi eux. Le train est le seul endroit au monde où les riches sont punis : toutes les jolies filles sont dans l’autre wagon ! Dans tout bon livre doit passer une vie, celle de l’auteur et par conséquent celle du lecteur, la morale étant bien sûr que nous avons tous la même vie. Baglin écrit à notre place ce que nous savons sur le train. Entre les lignes procure ce petit enchantement printanier qui consiste à découvrir encore, après trente-cinq ans de lectures, un écrivain qu’on ne connaissait pas et qu’on aimera toute la vie. C’est donc quand même un peu de la cocaïne !

Patrick Besson. Le Figaro littéraire

Un sang d’encre   (roman)                                                        N&B éd.

Pourquoi Barthélémy a-t-il voulu le tuer ? Cette question qui taraude Romain va l’obliger à remettre en cause l’amitié qui le lie depuis plus de vingt ans à ce journaliste sombre et peut-être cynique, secret et assurément blessé. Ce n’est qu’au terme d’une longue enquête le conduisant sur les routes d’Irlande, puis d’Écosse, et sur les bords de la Garonne, qu’il trouvera la réponse à ses interrogations, réorganisant peu à peu les pièces d’un puzzle où le sang le dispute à l’encre, l’amour paternel à la mort, la révolte et l’écriture à la solitude des êtres qui ont perdu pied. Comme le précédent roman de l’auteur, Lignes de fuite, dont il reprend et prolonge les thèmes essentiels, Un sang d’encre mêle la traque et la quête, l’action et la peinture de personnages en proie au vertige, résolus à ne pas céder à ce qui les écrase et explorant jusqu’à la folie meurtrière leur part de ténèbres. Un troisième roman (à paraître), La Ballade de l’escargot, complète cette trilogie noire, dont les histoires et les personnages diffèrent, mais dont les thèmes s’entrecroisent sur les mêmes « lignes de fuite ».

La Perte du réel   (essai)                                                        N&B éd.

A travers analyses, réflexions, anecdotes, fragments de fictions et citations d'auteurs qu'il fait dialoguer, cet essai sous-titré “Des écrans entre le monde et nous” tente de traverser notre réalité quotidienne pour repérer, ici et là, dans des domaines variés, ce qui nous conduit à perdre pied. Car l'ère dans laquelle nous sommes entrés, de la marchandise et du spectacle, est aussi celle de la perte du sens et de la maîtrise du réel, qui pourrait bien constituer le dénominateur commun des dérives de la modernité. Liée au formidable essor des techniques informationnelles, l'intrusion du "virtuel" dans nos existences constitue évidemment un des aspects les plus marquants de cette "déréalisation". Mais nos sociétés n'ont pas attendu les ordinateurs pour dresser des écrans entre le monde et nous.

 132 pages.

Lignes de fuite     (roman)                                        Arcantère éd.
Sur fond de tragédie quotidienne, celle de la violence routière, deux histoires parallèles finissent par se rejoindre. “Cette fuite en avant soulève bien plus qu’une enquête policière, elle met l’accent sur les interrogations qui taraudent les personnages. Il y a comme une veine américaine dans ce psycho-polar où les angoisses humaines se jouent sur l’asphalte”, écrit Valérie Appert.

 150 pages.

Des ombres aux tableaux    (nouvelles)               Editions SPM
Qui n'a pas éprouvé un jour, une nuit, ce sentiment aigu de ne plus coïncider avec soi-même ou ce que l'on croyait être?  Voilà ce qui arrive aux personnages de ces onze nouvelles confrontés à leur propre étrangeté alors que se brouillent les cartes de leur vie. Le lancement d'un pont, la démolition d'un château d'eau, un combat de boxe, la tournée d'une chanteuse, une enquête de quartier sont quelques-uns uns des arguments de ces nouvelles où les personnages essaient de peser leur poids de femmes et d'hommes dans une réalité qui leur échappe.  

176 pages .

L'Obscur vertige des vivants     (poésie)          Le Dé bleu éd.

Dans ces poèmes resserrés qui utilisent les lois de la physique comme des métaphores, le lyrisme procède moins des sentiments que du vertige : l’obscur vertige des vivants confrontant leur fragilité à l’infinie richesse de la matière et du cosmos. Celui d’êtres “de chair et de mots” pour qui “l’ici-bas n’est jamais acquis” - parce que le langage les exile - et qui ont pourtant soif de “descendre dans le paysage”, d’habiter cette “terre pleine” dont chaque génération réactualise les promesses. Images et textes jouent ainsi de tensions et de contradictions, comme de cette ambivalence de la pesanteur qui à la fois nous lie et nous sauve. Pour aider à ne pas “perdre pied”, à retrouver ce réel qui se dérobe sous les phrases, ils cherchent la communion par “l’étreinte des sentiers” et une sorte de lucidité dans une parole qui mêle l’approche quasi scientifique à l’ivresse d’être au monde. 

 88 pages.

